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TRÉSOR DE I A IAKTGUE .FRANÇAISE AU QUEBEC (xvi) 

louis mercier 

Ces sac rés sac res ! 

Quiconque s'intéresse aux par t icu­
larités du français québécois ne peut 
ignorer le phénomène du sacre ni les 
nombreuses études qui y ont été consa­
crées. On a fait l 'histoire du phénomène 
depuis ses origines françaises jusqu'à 
son «épanouissement» québécois ; on a 
inventorié tous les mots de ce vocabu­
laire spécialisé (des formes les plus ano­
dines aux plus irrévérencieuses...); on 
s'est interrogé sur le sacreur (qui sacre, 
quand et pourquoi?) et sur l'effet que 
produit son mot. Au Québec, les sacres 
font partie de la langue familière courante 
et celui qui veut donner une image fidèle 
du français québécois ne peut les passer 
sous silence ; même le grand dictionnaire 
Robert en parle dans son édi t ion de 
1985 (voir sous sacre et sacrer). 

Si on s'est déjà penché sur l'histoire 
du sacrage, on s'est par contre très peu 
préoccupé de l'origine des mots en cause. 
Les sacres les plus usuels viennent de 
noms de personnes, d' insti tut ions ou 
d'objets sacrés bien connus (Jésus-
Christ, baptême, ciboire. . . ) ; quant aux 
formes euphémiques ou adoucies (criffe 
pour Christ, batinse pour baptême...), 
elles font montre d'une telle fantaisie 
que le chercheur risquerait faci lement 
de s'y perdre (qu'on pense seulement à 
salistole, calvinette, tabarsloune, saint-
s imot ton et sainte-à-paupière). Il y a 
certains mots pourtant qui méritent qu'on 
s'y attarde et tout d'abord le verbe sacrer 
lu i -même! 

U n s a c r e r c a c h o t t i e r 

Au Québec comme en France, sacrer 
est synonyme de jurer ; il aurait acquis 
ce sens à cause de la présence fréquente 
de l'adjectif sacré dans les jurons an­
ciens comme sacré Dieu, sacré nom de 
Dieu. Mais l'emploi que nous faisons de 
ce verbe dans des expressions comme 
sacrer un coup de poing, sacrer le camp, 
sacrer la paix, sacrer dehors, se sacrer à 
terre semble étonner bien des Français 
qui , à la place, uti l iseraient f icher ou 
foutre. Serait-on en face d'une création 
québécoise ? Personne n'a encore cher­
ché l'origine de cet emploi particulier 
parce qu'on peut y voir assez faci lement 
un procédé expressif comparable à l'em­
ploi de l'adjectif sacré en français. Selon 
l'intensité du message qu'il veut trans­
mettre, tout f rancophone peut choisir 
en t re : «Tu vas recevoir une volée» et 
« Tu vas recevoir une sacrée volée». De 
la même façon, un Québécois a le choix 
entre «Lâche-moi la paix» ou «Sacre-
moi la paix». Néanmoins, il y a bel et 
bien une expl icat ion précise, historique, 
à ce nouvel emploi de sacrer. 

Il existait en ancien français un verbe 
saquer, de la même famille que saccader, 
qui avait, entre autres sens, ceux de 
« donner un coup brusquement», « lancer 
avec fo rce» , «secouer v i vement» ; le 
français moderne n'a conservé que le 
sens de «congédier», mais les autres 
sens ont survécu dans plusieurs régions 
de France d'où le verbe nous est parvenu. 
Les exemples suivants, recueill is dans 
le Nord-Ouest et dans le Centre de la 
France, i l lustrent bien sa parenté avec 
notre verbe sacrer: 

<• Il lui sacquit son coutiau dans le ventre.» 
(Jaubert, Glossaire du Centre de la 
France, 1864-1869) 

« Dret enter [entre] lesdceux iers [yeux], 
j'Ili [lui] saqui un caoup de poing.» 
(Métivier, Dictionnaire franco-normand.... 
1870) 

Le sacré et le p r o f a n e 

Il y aurait donc en québécois deux 
verbes sacrer, l'un d'origine vraiment 
sacrée {sacrer comme un bûcheron) et 
l 'autre d 'or ig ine profane (sacrer son 
camp), issu du verbe saquer. La fusion 
de saquer et de sacrer dans la cons­
cience populaire est probablement due 
au comportement plutôt capricieux de 
la consonne R dans la langue québécoise 
famil ière. Par exemple, dans la phrase: 
«Mo i , je sacre pas», on a tendance à 
prononcer [sak] au lieu de [sakR], ce 
qui annule toute dist inct ion entre les 
formes sacre et saque. Avec la chute du 
R, sacrer et saquer se retrouvent avec 
tel lement de formes conjuguées iden­
tiques (à l' indicatif, à l'impératif, au con­
di t ionnel et au subjonct i f) qu'on ne peut 
s'étonner qu'i ls aient été complètement 
assimilés l'un à l'autre. 

Sacrer tire une grande part d'expres­
sivité de la signification même de l'ancien 
verbe français dont il a pris la relève. Il 
sert en quelque sorte à décrire les mêmes 
actions que les verbes donner, jeter, 
mettre, etc. mais, contrairement à ces 
verbes neutres, il impl ique également 
une charge émotive. Toutefois, il est 
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évident que son association au vocabu­
laire des jurons contr ibue à augmenter 
énormément cette charge. L'intégration 
du sacré et du profane, n'est-ce pas 
l'une des caractéristiques de la culture 
québécoise tradi t ionnel le? 

D'un usage fréquent depuis au moins 
le mil ieu du XIXe siècle, sacrer a ouvert 
la voie à de nouvelles formes verbales 
issues cette fois de véritables ju rons ; il 
s'agit de crisser, criffer, câlisser, câliffer... 
Ces verbes ne s'util isent que dans des 
structures figées (celles-là même où l'on 
rencontre sacrer) ou dans des contextes 
bien définis d'où ils tirent leur s igni f i ­
cation : à eux seuls, ils ne veulent rien 
dire. Les sens qu'on leur reconnaît dans 
le discours ont tous été empruntés à 
sacrer {saquer). Leur rôle, qui est loin 
d'être négligeable, est d ' introduire une 
charge émotive supplémentaire. L'inten­
sité de cette charge pourra varier selon 
que la forme utilisée est plus ou moins 
nouvelle, plus ou moins adoucie, plus 
ou moins étonnante... 

QUESTIONNAIRE 

D'après votre expérience (auditive bien 
sûr...), quels sont les verbes qui, au Qué­
bec, pourraient se substituer à sacrer dans 
les exemples suivants : 1° « Ton problème, 
je m'en sacre", 2° «On l'a sacré à la 
porte»? 

Pourriez-vous, en incluant sacrer à votre 
liste, classer ces verbes selon la charge 
émotive plus ou moins grande que vous y 
percevez ? 

Envoyez vos commentaires à : 
Enquête TLFQ, Langues et linguistique. 

Faculté des lettres, Université Laval, 
Sainte-Foy, G1K7P4. 

Claude Simon 
ef le sens eniématique 

roger chamberland 

Le 10 décembre dernier, Claude Simon 
devenait le 12e écrivain français à rece­
voir le prix Nobel de l i t térature après un 
purgatoire qui , provoqué par le désis­
tement de Jean-Paul Sartre, a duré plus 
de vingt et un ans pour la France. Cette 
at tr ibut ion, comme celle qui a cours 
chaque année d'ailleurs, n'a pas été sans 
susciter l 'étonnement, pour ne pas dire 
l'indignation chez plusieurs critiques fran­
çais ou belges pour qui l'œuvre de Simon 
est «l 'une des plus ennuyeuses jamais 
écr i tes en France». Pour Jacquel ine 
Piatier du Monde, il s'agit d'une dist inc­
tion qui honore la France car elle légitime 
la persévérance de l'auteur plutôt qu'elle 
acquiesce à l'aspect révolutionnaire de 
son œuvre, comme le reflète son article 
paru dans l'édition du 19 octobre 1985. 
Au Québec, Wladimir Krysinski, dans un 
large commentaire paru dans le Devoir 
(10 novembre 1985), démontrai t que la 
grandeur de cette œuvre, — qui « relève 
d'une série de paradoxes», d'où son 
intérêt particulier, — justif iait entière­
ment cette reconnaissance inst i tut ion­
nelle. Pour le directeur des Éditions de 
Minuit, Jérôme Lindon, ce prix vient 
conf i rmer et en quelque sorte justif ier le 
travail et la longue patience de cette 
maison d'édition qui, dès 1957, a rapatrié 
l'œuvre de Claude Simon mais aussi 
celle de l'école du nouveau roman (Ri-
cardou, Robbe-Gril let, Sarraute, Butor, 
Pinget, Oilier) à laquelle le nom de Simon 
est souvent associé, avec le consente­
ment de ce dernier. Un succès ne vient 
jamais seul pour cet éditeur qui avait 
connu une prospérité sans précédent 
en 1984 lorsque Marguerite Duras avait 
remporté le prix Goncourt avec l 'Amant 
et avait battu tous les records de vente 
en France et connu une carrière remar­
quable dans toute l'Europe et aux États-
Unis. 

L ' h o m m e et l 'œuv re 

Né le 10 octobre 1913 à Tananarive 
(Madagascar), Claude Simon étudie à 
Perpignan, où il passe son enfance, et 
termine à Paris ses études secondaires 
qu'i l complète par des séjours d'étude à 
Oxford et à Cambridge. Fait prisonnier 
en 1940, il réussit à s'évader et commence 
à écrire et à publier dès 1946. En trente-
cinq ans d'écri ture, il publie une qu in­
zaine de romans qui , en un certain sens, 
ont de nombreux points en commun. 
C'est avec le Vent (1957), qu'i l adopte 
un mode de narrat ion qui deviendra 
l'une des caractérist iques majeures de 
son œuvre. Il n'y a pas à proprement 
parler de trame narrative qui soutient la 
structure du roman, la cohérence et 
l'unité étant assurées par la superposition 
des modes narratifs qu i , tour à tour, et 
par fragments, restitue la «concrétude» 
du monde. Souvent un cadre historique 
global sert de point de départ à une 
dérive organisée des sens émergeant de 
plusieurs locuteurs fort peu individualisés 
et désignés uniquement par une valeur 
nomina t ive , ou un p r o n o m , l ' I ta l ien, 
l 'Américain, la femme, l'étudiant, i l , elle,... 
Ou bien, la narration est assurée par un 
narrateur extra-diégétique, un observa­
teur hors-champ dont la voix module 
sur celle des autres et brouil le la linéarité 
du récit. 

Tous les romans de Simon sont de 
larges descript ions inféodées aux pr in­
cipes unif icateurs de la mémoire, bien 
que celle-ci fasse toujours i rrupt ion par 
secousses, et de l'espace sensible. Mais, 
comme le soul ignait Krys insk i : «Tous 
ces romans sont liés par un même pr in­
cipe, celui de la connaissance par le 
f ragment». La reconsti tut ion d'un fait, 
d'un objet ou d'un événement n'est pos­
sible que par la surmult ip l icat ion des 
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